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AU  DIABLE 

LA  CABALE; 

S’IL  Ÿ EN  A UNE#; 

Dialogue  entre  deux  honnêtes  gens . 


M.  Courtois. 

Eh  bon  jour , M.  Laforêt.  Je  fuis  bien  en*  , 
chanté  de  vous  rencontrer  ici.  Parbleu,  en  pre-* 
nant  le  café  , vous  me  direz  des  nouvelles,  vous* 
Qu’efrce  donc  encore  que  tout  ce  bruit-là  ? 

M.  Laforêt* 

Oh  rien  : c’efl  une  tentative.  Eli-ee  que  vous 
ifetes  pas  au  courant  ? 

Courtois* 

Ma  foi  non.  J’ai  mon  commerce  xnoi  ; il  de- 
mande d’autant  plus  de  foin  qu’il  va  plus  mal. 
On  ne  peut  plus  rien  négliger  ; & puis , comme 
on  efl  forcé  d’économifer , on  relie  chez  foi. 
Mais  vous  qui  n’avez  rien  à faire  que  de  jouir  , 
vous  devez  être  inliruit. 

Voyons , qu’entendez- vous  par  une  tentative  ? 
Laforêt. 

On  veut  voir  fi  le  peuple  efi  encore  irafcibWî 
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£ on  peut  le  mettre  en  fermentation , & comp- 
ter fur  lui  pour  l’exécution  de  certains  projets. 
Courtois. 

On  veut  voir,  on  veut  tenter  : qui  ? 

L A F O R Ê T. 

Eh  ! parbleu , la  cabale. 

Courtois. 

Oh  vous  voilà  tous  ! quand  vous  avez  dit  la 
cabale  , vous  avez  tout  expliqué.  La  cabale,  la 
cabale  : on  n’entend  que  cela.  Elle  eiî  donc  bien 
puiffante,  la  cabale? 

La  FORÊT. 

Oui , malheureufement. 

Courtois. 

Me  voilà  bien  avancé  î Dites -moi  donc  où 
elle  eft,  qui  elle  eil , cette  cabale. 

La  F O R Ê T. 

Un  moment.  Avant  de  chercher  où  efi  la  ca- 
bale, qui  elle  eff , examinons  d’abord  s’il  y en 
a une.  Croyez-vous , M.  Courtois  , qu’il  y en 
ait  une,? 

Courtois. 

Non , de  par  tous  les  diables  î je  n’en  crois 
rien.  Je  crois  qu’il  y a beaucoup  de  têtes  chaudes, 

de  têtes  exaltées,  mauvaifes  ; mais  je  ne  crois 
point  à une  cabale. 

L A F O R Ê T. 

que  vous  n’avez  pas  bien  réfléchi , mon 
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cher.  Faites  un  moment  attention  à]  ce  qui  f* 
pafle  autour  de  vous  , Sc  jugez  enfuite. 

Ces  têtes  chaudes , ces  têtes  exaltées  , cec 
mauvaifes  têtes  enfin  ,,  poutront  enfahter  des 
fyflêmes  délirans;  mais  que  s’enfuivra-tdl  ? rien  * 
li  vous  les  placez  dans  une  certaine  elafife  : fi 
yous  les  fuppofez  dans  une  . autre  , vous  verrez 
de  l’agitation  , du  défordre,  des  mouvemens  & 
du  tumulte. 

Mais  ces  mouvemens  ne  feront  que  des  agi* 
tttions  incertaines  v fans  ordre  comme  fans  but, 
fans  mefure  comme  fans  tenue.  L’un  pillera 
d’un  coté  , l’autre  incendiera,  de  l’autre , per- 
fonne  ne  s’entendra. 

Vous  concevez  cela , M.  Courtois  ? . 

Courtois, 

Oh  ! fans  doute;  une  multitude  non  conduite 
ne  peut  point  avoir  de  plan  fixe  ; elle  flotte  au 
gré  de  fes  caprices. 

L A F O R Ê T. 


Fort  bien , mon  ami.  Si  donc  vous  voyez  cette 
multitude  fuivre  un  plan  fixe  ; concerter  , du 
moins  en  apparence  , fes  mouvemens  ; fe  di* 
riger  vers  un  même  but,  5c  procéder  avec  ordre 
dans  le  tumulte , vous  conclurez  qu’elle  eft  di* 
rigée  ? 

Courtois. 

Sans  contredit  : il  n’y  a plus  alors  moyen 
d’en  douter. 

L A F O R È T. 


N’eil-ce  donc  pas  ce  que  vous  avez  vu  de* 
# pui;  quelque  temps? 
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CôURTOÎ*. 

Effectivement  , ^vous  me  faites  ouvrir  les 
yeux.  J’ai  été  étonne  de  l’accord  qui  régnoit 
dans  des  occahons  où  je  ne  préfumois  pas  qu’il 
pût  y en  avoir;  & des  réglés  uniformes  aux- 
quelles le  peuple  fembloit  le  fouméttre  jufques 
dans  fa  fureur. 

L A f O K Ê Té 

. ' c ■ > - 

Vous  commencez  donc  à croire  qu’il  y a une 
jtnain  cachée  qui  prélide  à tous  ces  évènemens  7 

Courtois. 

Oui , vous  me  le  faites  foupçonner  du  moins. 

L A F O R Ê T.  v 

Si  maintenant  vous  voyiez  des  infurreCtions 
îâns  quil  y eût  de  fermentation  dans  le  peu- 
ple : fî  vous  voyiez  du  trouble  au  milieu  de 
la  plus  parfait®  tranquillité  : que  diriez-vous  7 

Courtois. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

L A F O R È T. 

Je  m’explique.  Vous  avez  beaucoup  entendu 
parler  des  faubourgs  Saint-Antoine  & Saint- 
Marceau  ? 

Courtois. 

Oh  ! oui  ; mais  je  réponds  qu’à  préfent  ils 
ne  font  plus  pour  rien  dans  tous  ces  bruits-là. 
Mon  état  me  met  en  relation  avec  un  grand 
nombre  des  ouvriers  de  ces  deux  faubourgs  ; 
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je  puis  vous  assurer)  qu’ils  sont  bien  revenus  de 
leurs  erreurs  ; ils  ne  demandent  et  ne  défirent 
que  la  paix  ; ils  voudroient  bien  la  voir  ferme- 
ment rétablie  pour  leur  propre  intérêt , & ils 
offrent  leur  fecours  contre  ceux  qui  veulent  la 
troubler. 

la  Foret, 

Voilà  précisément  ce  que  je  vous  difois.  Le 
peuple  eft  tranqnille , & cependant  la  paix  eft 
troublée  : ce  n’eft  pas  par  le  peuple  qu’elle 
l’eft  ; par  qui  donc  ? 

Courtois. 

Mais  ç’eft  ce  que  je  cherche. 

la  Foret. 

Et  morauffi.  Voyons.  Dans  les  tribunes  de 
l’affemblée  nationale , qui  font  toujours  pleines  , 
ont  voit  toujours  les  mêmes  individus  : & ce 
ne  font  pas  de  ces  gens  à qui  l’aifance  permette 
ou  faffe  un  befoin  de  charmer  ainfi  l’ennui  de 
J’oifiveté. 

Les  êtres  qui  obftruenf  journellement  la  ter- 
rafle,  & qu’on  y voit  depuis  midi  jufqu’à  la 
clôture  des  portes,  n?annoncent  pas  l’opulehce. 

Ceux  qui  çûrnpofent  les  groupes  du  Palais- 
royal,  les  orateurs  fur-tout  de  ces  affemblées 
incendiaires , portent  tous  les  livrées  de  la  mis 
fere. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que  ces  gens- 
là  ne  faffent  un  métier.  Comment  un  homme 
dont]  tous  les  dehors  attellent  qu’il  manque  de 
pain , qu’il  a befoin  de  tout  fon  temps  pour  s’en 
procurer  , pourroit-il  employer  les  journées  à 


pérorer  ou  à lire,  ou  à entendre  des  fotifes  qui 
.ne  les  nourriffent  pas. 

Courtois, 

C’eft-à-dire  que  vous  croyez  que  tout  ces 
gens-là  sont  payés. 

■ ■ 

La  Foret. 

Oh  non  ! J’en  fuis  fur.  Eh  ! Dites-moi , je 
vous  prie  , quand  vous  voyez  le  matin  un 
gredin  fans  bas  , fans  fouliers  , prefque 
fans  chemife  , monté  fur  une  chaise  , ou 
guindé  fur  une  borné  , hurlant  un  écrit  qu’à 
peine  il  peut  déchiffrer  , & . que  .le  fqir  vous 
le  retrouvez  dans  la  meme  occupation,  à la  lueur 
d’une  chandelle  dort  tout  fon  accoutrement  ne 
r endroit  pas  le  prix  : croyez-vous  ,de  bonne 
"foi,  qu’il  fait  cela  pour  rien  , ou  pour  fon 
plaifir  ? 

> •>,'  [ r.;f)  j;  ; \ , ....  ■ 

Courtois. 

Non  , cela  n’ell  pas  poflibîe. 

i La  Pô  r e t.  9 

jfQff^nd  , à une  repréfentation  de  Brutus  , 

. vous  [voyez  un  nomme  qui  , montant  fur  une 
banqu:et*t€  , vous  découvre  la  plus  triffe  nudité .* 
prenant  enfuitq  la  parole  , vous  indiquer  le  dé- 
faut le  plus  abfolu  d’éducation  , par  des  pat  a 
aibüi , qui.  excitept  ;pn  rire  upiverfel:  pouvez- 
vous  croire  que  cet  homme  a tiré  de  lui-mémâ 
les  4$.  folf  dont  il  a payé  fa  place  ? 

C O tX  R T C I S. 

'Cela  n’eft  pas -croyable. 


La  Foret. 

Quand  enfuite  un  autre  particulier  explique 

la  motion  que  perfonne  ne  pouvoit  connoître  , 
l’orateur  interrompu  par  les  huées  n’ayant  pu 
fe  faire  entendre  , ne  voyez-vous  pas  que  cet 
orateur  burlefque  avoit  reçu  fa  leçon , &.  que 
l’interprete  étoit  au  fait. 

Courtois. 

Diable , vous  me  donnez  bien  à penfer. 

La  Foret. 

Quand  à une  autre  repréfentation  de  la  même 
piece  , M.  de  Mirabeau  efl  aperçu  du  parterre 
dans  les  combles  de  la  Jalle  , où  l’homme  le  plus 
clairvoyant  ne  diftingueroit  pas  fon  pere  5 s’il  ne 
favoit  pas  précifément  la  place  qu’il  doit  occuper: 
lorsqu’il  fe  trouve  là  fur-le-champune  députation 
toute  formée  pour  l’aller  chercher , n’est-il  pas 
clair  que  la  farce  eil  arrangée  ? 

Courtois. 

Pour  cela  , j’en  avois  fait  la  réflexion  comme 
vous  ; mais  j’ai  regardé  ce  fait  comme  l’exé- 
cution d’un  petit  projet  de  gloriole  , & voilà 
tout.  ' 

L A F O R E T. 

Oui,  voilà  tout  : oh  ! quand  on  raflfemble 
tout , on  découvre  bien  que  ces  petites  menées 
tiennent  à des  defïeias  plus  étendus. 

.Courtois. 

Je  commence  en  effet  à pénétrer. . . „ 
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L A F O R E T. 

Et  puis,  dites-moi,  eft-çe  votre  voifin  qui  crie 
qu’il  ne  faut  pas  de  roi  , qui  va  jufqu’à  dire 
qu’il  faut  nous  en  débarrafiêr  , L’ajjaJJïner  ? cas 
enfin  on  va  jufque-là.  Est-çe  le  peuple  qui  tient 
ces  propos  furieux  ? 

Courtois. 

Non , certes.  Tout  le  monde  aime  le  roi  , 
£out  le  monde  le  chérit , & je  n’ai  jamais  en-? 
$çndu  de  pareils  blasphèmes. 

L A F O R E T. 

Je  les  ai  entendus  moi.  Allez  au  Palais-royal, 
au  Caveau , au  café  de  Foy  , entrez  au  café  Pro- 
pope  , dans  ces  trois  repaires  qui  fervent  de  ta- 
nières aux  tigres  altérés  de  fang  qui  déshonorent, 
<en  fe  le  donnant , le  beau  titre  de  patriote , 
vous  entendrez  les  propos  que  je  vous  cite  ; mais 
aufïi  vous  les  entendrez  toujours  fortir  des 
mêmes  bouches.  Allez-y  ; furmontez  la  honte 
qu’a  maintenant  tout  honnête  homme  d’entrer 
dans  ces  écoles  publiques  de  crimes  et  d’afiaf- 
finats  : vous  y verrez  que  les  prédicateurs  de 
pette  doctrine  régicide  font  toujours  les  mêmes  ; 
vous  y distinguerez  un  Rptondo,  être  qui  ne 
vit  que  depuis  qu’il  intrigue;  un  Dant.. . . autre- 
fois fans  pain,  faifi  par  une  nuée  de  créanciers, 
devenu  riche  et  même  fafiueux  en  même-tems 
que  préfident  fougueux  d’pn  certain  difirict. 

Lorfque  vous  voyez  enfuite  leurs  maximes 
fanguinaires  fe  reproduire  dans  les  ouvrages 
de  l’impofteur  Rriffot  , de  l’infenfé  Camille  r 
du  plat  Prudhomme  , du  pédant  Noël  , du 
furieux  Ç^rra  , de  l’antropophage  Marat  , fur 
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qui  la  fociété.  entière  appelle  inutilement  l’ana* 
thème  : en  doutez-vous  qu’il  y ait  une  cabale  ? 
Une  cabale  qui , en  entretenant  la  licence  6c 
l’anarchie  , rend  inutiles  , quelquefois  même 
dangçreufes,  Içs  opérations  les  plus  falutaires  ? 
une  cabale  qui  , en  attaquant  le  trône  , en 
menaçant  les  jours  du  meilleur  des  Roijs  , fe 
propqfe  de  nous  donner  des  fers? 

COÜRTOrS, 

Quoi  ! notre  liberté  feroit  menacée  par  ceu  x 
même  qui  nous  la  prêchent  continuellement? 

La  Forêt. 

Eh  ! mon  ami  , ces  prédiçateurs  forcenés 
font  |fes  plus  grands  ennemis.  Ils  la  désho* 

jnorent  ; ils  la  profti tuent  par  leurs  difcours  ; ils 
Ja  perfécutent  par  leurs  aâions.  Eft-ce  être  libre 
que  de  ne  plus  ..connaître  aucun  frein  ? Eft-ce 
être  libre  que  piller  6r  faccager  ? Non  , c’effc 
être  licencieux  , & la  licence  mené  à l’efclavage. 
Efhce  pour  vous  rendre  libres  qu’ils  veulent 
anéantir  le  roi  , le  chafler  de  fon  trône  ? Non  , 
ç’efl:  pour  fe  meme  à fa  place  , & Dieu  fait 
alors  ce  que  deviendroit  votre  liberté  ; Dieu 
fait  combien  leur  joug  feroit  lourd.  Lifez  l’hif- 
toire  9 & vous  y verrez  que  c’eft  avec  l’appât 
de  la  liberté  , c’eft-à-dire  par  le  chemin  de 
l’anarchie  , que  tous  les  ufurpateurs  ont  conduit 
les  peuples  au  defpotifme  , que  c’ell  en  les 
agitant  qu’ils  font  parvenus  à les  enchaîner. 
Courtois. 

Oh  bien , ceux  que  vous  fuppofez  ici  ont 
flanqué  leur  coup , car  le  peuple  fe~refufe  main- 


‘tenant  à leurs  inflations  ; il' les  abadonne  â 
eux-mêmes  , ck  fe  tient  en-  repos. 

L À F b rk  ï. 

Oui,  mais  il  y a encore  des  gens  qui  cher- 
chent à émouvoir  ce  peuple,  à lui  infpirer  de  la 
défiance , à rallumer  (es  fureurs  ; ces  gens  ont  . 
par  confeqtueut  un.  intérêt,  particulier;  ils  font 
mus  par  une  ' caufe  étrangère.  Donc  il  y a une 
cabale. 

T . ' . A ' I ( ! 

ÂvéV  quef  acharnement  ne’ s’efî-elle  pas  dé- 
chaînée côhtre'M.  de  la  Fayette,  à qui  nous 
avons  tant  d’obligation  ? G-’eff  qu’il  gêne  fes 
deiTeins.  r-  , ’ ; . . . 
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G o U TOI  S. 


Par  exemple  , je  vous  arrête  ici.  Je  vois 
clairement  -quul  y a une  cabale  , êc  j’entrevois 
les  projets  mais  elle  n’efl  pas  Je  feui  ennemi 
de  M.  de  la' Fayette.  Il  efl  à peu-près  en  butte 
aux  foüpÇons.  de  tout  le,  monde.  Les  déma- 
gogues ÎVccufent  de  trahir  la  caufe  de  la  li- 
berté : les  ariflocrates  lui  reprochent.,.. 

L A F O R E T. 

C’efl-à-diré  que  les  démagogues  " veulent 
qu’il  foît  ariftocrate  , & ; ceux-ci  le  foutiennerît 
démagogue.  N’efl-ce 
plus  céràfme  , la  plus 


la 


46410  ' p>as  la  preuve 
invincible  & la'  plus 


claire  , . qu’il  n’efl  ni  l’un'  ni  l’autre  ? qü’ànjû 
fage  &'  fenfe  de  la  ' Verfeole  liberté  , il  ne 
veut  ni  efélaVagè , ni  TiceSce.'  II  ne  veut  point 
de  defpotifme  , voila-’  fém  crime  aux  yeux,  des 
feèfateurs  ardents  du  pouvoir  abfolu  : il  veut 
un  roi  qui  régnant  par  la  .loi  .,  puiffe  proté- 


gcr  ëflicscement  là  liberté,  la  fûreté  la  pro- 
priété du  citoyen  ; voilà  fon  crime  aux  yeux 
de  la  cabale. 

Courtois, 

Vous  êtes  un  hqrnme  terrible.  Tout  le  monde 
a tort  avec  vous  ; mais  M.  de  la  Fayette  eil- 
il  donCjfans  défaut? 

La  Foret. 

Non  , tir  il  è&  homme.  Je  lui  en  Connois 
deux  qui  accompagnent  ordinairement  une 
grande  aine-:  c’eit"  la  franchife  & la’ confiance. 
Un  horinête  homme  ne  dégüife  pas  fa  pénfée  ; 
il  ne  mafque  point  fes  avions  \ pârcé  qu’il  né 
réfléchit  jamais- que  la  malignité  l’épié  pour 
noircir  la  démarche  la  plus  ordinaire.  M.  dé 
la  Fayette  efl  ncore  fujet  à un  inconvénient' rin- 
féparable  des  grandes  places  : ce  A l’entourage 
&.  cependant  il  devient  refponfabîei  de  l’indif- 
crétion  d’un  fubalterne  , ou  de  Tinconlidérâ- 
tion  d’un  ami. 

Mais  efl-ce  pàt-lâ  qu’il  faut  juger  les  [hommes"? 
Suivez  M.  de  l;a  Fayette  dans' toute ‘fa  carrière^ 
Epluchez  téuî,es',fes  a&ions’  ? Etudiez  fa  poli- 
tiqr  aânclîé  , & Voyez  s’il  ,eft  poffible  qu’îl 
veuille  vous  trahir.  ‘ 

C O, U RTOI  S. 

C’efl  fort  bien.  Cependant  on  trouve  flngu* 
her  que  M.  de  îa  Fayette  veuille  accorder  le 
trône  &.  la  liberté. 

, 1 L A F O R ÊvT.q 

On  trouve  flngulier  ? ce  font  les  fots  qui  trou- 
vent ; cela  Tingulier  ; 8t  les  f&^üeux  le  truo- 
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vent  fo 9t  mauvais]:  mais  les  gens  fages  doi- 
vent trouver  cela  fort  bon  , parce  que  c’eft 
précifément  de  cet  accord  que  dépend  le  falut 
& le  bonheur  de  la  France.  Que  feroitdonc 
la  France  fi  elle  n’avoit  plus  de  roi  ? Républi- 
que ? cela  eft  impofiible  dans  un  état  aufii  éten- 
du. Ariftocratie  populaire?  c’eft  le  pire  des  gou- 
vernemens  : il  faut  donc  que  la  France  foit 
monarchie , ou  qu’elle  foit  diffoute;  & nulle  part 
la  liberté  n’eft  plus  affurée  que  dans  une  mo- 
narchie tempérée  par  les  lois.  M.  de  la  Fayette 
a donc  raifon  de  foutenir  le  trône  en  défendant 
la  liberté.  Ces  vues  prouvent  qu’il  eft  vérita- 
blement l’ami  des  Français. 

Et  ce  font  ces  vues  faines , ces  vues  fages  , 
qui  allument  Contre  lui  la  fureur  de  la  cabale  , 
non  qu’elle  veuille  anéantir  le  gouvernement 
monarchique  ; mais  parce  qu’elle  veut  s’en  em- 
parer , & qu’elle  trouve  toujours  M.  de  la  Fayette 
fur  fon  paffage. 

Audi  voyez -vous  toujours  afîocier  fon  nom 
aux  menaces  , aux  excès  dirigés  contre  le  roi. 
S’il  faut  aflaffiner  le  roi , il  faut  couper  la  tête 
à M.  de  la  Fayette,  il  faut  même  commencer 
par  là  ; parce  que  , comme  vous  l’entendez 
bierf,  ce  n’eft  qu’en  fe  débarraftant  de  lui  qu’on 
peut  arriver  jufqu’à  l’autre. 

Et  puis  combien  la  cabale  ne  gagneroit-elle 
pas  , combien  ne  deviendroit-eile  pas  libre  & 
puiffante,  fi  , en  mettant  la  force  publique  dans 
la  main  d’un  homme  qui  lui  feroit  dévoué , ' 
elle  pou  voit  parvenir  à en  difpofer  à fa  vo- 
lonté ? ' 

Ce  feroit  donc  pour  elle  un  coup  de  parti  , 
que  d’éearter  M*  de  la  Fayette, 
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Courtois. 

Voilà  long-temps  que  nous  parlons  de  Ca- 
bale. Je  ne  doute  plus  maintenant  de  fon  exif- 
tance.  Vous  m’ayez  affocié  à fes  projets;  mais 
dites -moi  donc  du  moins  , qui  elle  eft  cette  ca- 
baie  ? quel  en  eft  le  chef  ? quels  en  font  les 
membres  ? 

la  Forêt* 

Là-deffus , je  vais  vous  dire  ce  que  j’ai  vu. 
Vous  jugerez  après. 

J’ai  couru  les  cafés  : j’ai  fréquenté  les  prome- 
nades : je  me  fuis  faufilé  dans  les  groupes  fur 
fa  terraffe , & au  Palais-royal. 

J’ai  remarqué , parmi  les  orateurs  * que  les 
plus  furieux  étoient  ce  RotOndo,  ce  Dant...* 
dont  je  vous  parlois  tout-à-l’heure.  Je  me  fuis 
attaché  à leur  fuite  ; je  ne  les  ai  pas  quittés  ; je 
les  ai  vus  plus  d’une  fois  defèendre  des  petits 
appartemens  du  duc  d’Orléans , & aller  enfuite 
répandre  les  nouvelles  du  jour. 

C O U R T O I S. 

Allons  j voilà  encore  le  duc  d’Orléans  en  jeu. 
Il  faut  convenir  qu’on  lui  en  veut  furieufement, 
Mais  vous  n’avez  donc,  pas  lu  le  porte-feuille 
trouvé  dans  la  poche  de  M.  de  là  Fayette  ; vous 
n’avez^  donc  pas  lu  lès  Journaux  qui  difent  que 
M.  de  Chartres  ne  fort  pas  des  hôpitaux  , où  il 
s’évanouit  auprès  des  malades  ; vous  n’avez  donc 
pas  vu.*.. 

la  Forêt* 

Ah  çâ , finirez-vous  avec  votre  porte-feuille  7 
•plate  rapfodie  dont  Jes  menfonges  abfurdes  ne 
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font  pas  même  enlumines  par  un  style  foute- 
nable.  il  faut  avouer  que  ce  prince  a du  mal- 
heur. Il  femble  que  tous  les  travailleurs  qu’il 
a payés  pour  écrire  ou  parler  en  fa  faveur,  fe 
foient  donné  le  mot  pour  le  déshonorer.  Quant 
à votre  duc  de  Chartses  qui , dit-on , paffe  fa 
vie  dans  les  hôpitaux  â s’évanouir  comme  un 
Lameth  , eft-  ce-là  fa  place  ? Le  deliine-t-on  à 
être  chirurgien  ou  boucher  ? 

Au  furpius , ce  n’ed  pas  de  cela  qu’il  s’agit. 
Je  vous  rendois  compte  de  ce  que  j’ai  vu;  je 
n’accufe  perfonne. 

J’ai  donc  vu  Rotonde  & Dant...  defcendre 
des  petits  appartemens,  avant  de  prêcher  leur 
doâxine , & d’aiïigner  les  polies  h leurs  émliTaires. 
J’ai  entendu  les  uns  & les  autres  mêler  des  élo- 
ges outrés  du  duc  à leurs  inventives  meurtriè- 
res contre  le  roi  & la  famille. 

J’ai  fuivi  mes  hommes  ad  club  des  Jacobins  ; 
je  les  ai  vus  fêtés , carefles  ; je  les  ai  entendus 
renouveller  leurs  motions  fanguinaires , h je  ne 
les  ai  point  vus  chaffer. 

Là,  j’ai  retrouvé  le  duc  d’Orléans  ; là,  j’ai  vu 
le  duc  de  Chartres , non  pas  s’évanouir  comme 
dans  les  hôpitaux  , mais  applaudir  à des  pro- 
portions qui  faifoient  frémir  , fourire  à des  ima- 
ges qui  foulevoient  le  cœur. 

Courtois. 

Bon  ! le  club  des  Jacobins  forme  donc  la 
cabale, 

la  Foret. 

Je  ne  dis  pas  cela , je  ne  dis  pas  cela.  J’ai 
vu  là  d’excelleas  patriotes  , des  gens  dont  U 
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préfence  feule  gêne  bien  des  délibérations  : mais 
pour  un  Byron  , combien  y a-t-il  de  Laclos  ? 

J’ai  ouï  dire  que  cet  homme  étoit  auteur  ; j’ai 
voulu  me  procurerfon  ouvrage, qu'on  appelle  les 
Liaifons  dangereufes.  Comme  les  effets  de  la  ré- 
volution ne  permettent  plus  d’acheter,  je  l’ai 
emprunté  ; je  l’ai  lu.  J’ai  jugé  que  le  fabrica- 
teur  d’un  pareil  livre  r.e  pouvoit  être  qu’un 
fcélérat  ; & ma  foi  cet  homme  juftifie  trop  bien , 
à l’égard  de  fon  maître , le  titre  de  fon  livre. 

Courtois. 

Ainfi  vous  concluez  que  le  duc  d’Orléans  eft 
le  chef  de  la  cabale  ; que  Laclos  en  eft  l’ame, 
& que  la  pluspart  des  membres  du  club  des 
Jacofrns  en  eft  le  foutien. 

LA  f OOT. 

Moi , je  ne  conclus  rien.  Ce  que  je  fais , c’eft 
que  les  plus  fougueux  ennemis  du  trône  & du 
roi , font  les  plus  ardens  prôneurs  du  duc  d’Or- 
léans. Ce  que  je  fais,  comme  tout  le  monde  , 
c’eft  que  tous  les  Journaux  prédicateurs  quoti- 
diens du  meurtre  &.  du  brigandage  , ne  tariffent 
point  fur  les  éloges  du  duc  d’Orleaps.  Ce  que  je 
fais , c’efî  que  tous  ceux  qui  dirigent  le  poignard 
fur  le  cœur  du  monarque,  conduifent  en  même- 
tems  les  yeux  fur  le  duc  d’Orléans. 

Courtois. 

Mais , comme  il  l’a  fait  imprimer  lui-même 
dans  une  de  fes  juftifications , les  deffeins  qu’on 
pourroit  lui  prêter  ne  feroient  qu’un  tiffu  d’ab- 
ïurdités.  Quand  il  parviendroit  à faire  affafïîner 
le  roi , ne  refle-t-il  pas  le  dauphin  , Monfieur, 
le  comte  d’Artois  & fes  enfans? 


t A Forée?, 

Je  le  fais , mon  ami , que  c’eft  tin  tifiu  d’ab- 
furdités  ; mais  enfin  , pourquoi  en  veut-on  au 
xoi , à un  prince  fi  digne  de  notre  amour , & 
qui  a fait  tant  de  faerifices  ? Pourcfuoi  ceüx  qui 
le  défignent  domma  vertueux  , fe  déciarent-üs 
en  même-tems  les  aristàrques  du  duc  d’Orléans? 

Et  puis  , & puis , à qni  vous  répond  roi  t que 
le  dauphin  eft  un  enfant  : qu’on  regarde  Mon-* 
Heur  comme  un  prince  fans  énergie  : qu’on  pour- 
toit  faire  un  crime  à M,  d’Artois  & à fes  en-* 
fans  de  leur  abfence  : que  répliqueriez- vous  ? 

. Courtois, 

Rien,,,,.  Mais  l’heure  m’appelle.  Adieu* 
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